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1.
Annelise Walcott stabilisa les deux énormes caisses remplies de matériel médical sur le chariot à bagages.
Une grande partie des fournitures avaient déjà été embarquées sur le Neptune Fantasy, mais elle préférait s’occuper elle-même de celles qu’il fallait placer en chambre froide. Elle savait depuis longtemps qu’elle ne pouvait vraiment compter que sur elle-même, même si elle ne niait pas quand on la traitait perfectionniste.
Elle s’engagea sur la passerelle derrière les membres du personnel qui avaient attendu la dernière minute pour se présenter et qui franchissaient le contrôle un par un.
Le luxueux paquebot de croisière allait naviguer pendant dix jours, et ils auraient peu d’occasions de se reposer avant la première escale. Les jours de congé étant pris par roulement, la plupart d’entre eux ne quitteraient pas le bateau pendant quatre semaines.
Quoique longue et fastidieuse, la formalité était nécessaire. D’ailleurs, grâce à la brise qui venait de la mer, l’après-midi était agréable malgré le soleil subtropical qui lui brûlait le dos à travers son T-shirt. Par bonheur, elle avait pensé à enduire les bras et les jambes d’écran total avant de mettre son short et ses sandales. Elle ne risquait pas que sa peau claire tourne à l’écrevisse.
— Vous avez besoin d’aide, doc ?
Brandy, une des barmaids, désignait du doigt ses bagages. Elle arborait un nouveau tatouage, encore enflammé et légèrement boursouflé, ce qui n’échappa pas à l’œil exercé d’Annelise.
« Pourvu qu’elle se soit adressé à un professionnel confirmé ! »
— Non merci, répliqua-t-elle, mais c’est gentil.
Elle progressa de quelques centimètres, grimaçant lorsqu’un coin du chariot s’enfonça dans sa cheville.
— Vous avez passé un agréable séjour à terre ? demanda Brandy.
Annelise n’avait jamais beaucoup pratiqué l’art du papotage, en dehors des quelques phrases destinées à détendre ses patients.
— Il a duré suffisamment pour que je me sente prête à reprendre la mer.
Chaque fois qu’elle revenait chez elle, à La Nouvelle-Orléans, elle se sentait mal à l’aise, bien qu’elle n’ait plus à craindre aucune menace depuis très longtemps.
— Cet après-midi, je vous ai aperçue avec un ami dans cette brasserie…  Vous savez, la Crescent City Brewhouse, insista la barmaid.
— Nous avons fait nos études de médecine ensemble.
Il avait été plus que cela, mais Brandy n’avait nul besoin de savoir comment il l’avait aidée à surmonter la douleur et le chagrin pendant toutes ces années.
— C’est un ami, précisa-t-elle.
— Un ami, rien de plus ? Il n’y a pas de sexe entre vous ?
Elle émit un rire forcé.
— Ce n’est pas mon type.
Comme si elle en avait eu un !
— C’est quoi, votre type, doc ? Je parie que je peux vous arranger un rendez-vous. Je suis plutôt douée pour ce genre de choses.
Plus qu’elle certainement.
— Vous autres, les barmaids, vous êtes vraiment des entremetteuses qui s’ignorent, non ? plaisanta-t-elle. Je vous rappelle qu’il y a un règlement qui interdit les relations amoureuses à bord.
— Je ne sais pas pour vous, doc, mais en ce qui me concerne j’oublie un peu le règlement quand je reste en mer trop longtemps. Je trouve anormal de se priver de sexe pendant aussi longtemps.
Annelise se retint de pincer les lèvres.
En mer, cela impliquait une liaison ou un flirt avec un membre de l’équipage ou un passager…  Pas question qu’elle risque sa carrière ou même sa tranquillité d’esprit pour une amourette !
Pour mettre un terme à cette conversation, elle enfonça sa casquette et leva les yeux.
De là où elle était, à mi-chemin entre le quai et le flanc du navire, loin en dessous du pont supérieur, elle prenait conscience de ses responsabilités envers le personnel et les voyageurs. Ils dépendaient tous du service médical. Comme d’habitude, elle était le seul médecin à bord, mais assistée par un nombre suffisant de professionnels de la santé. Elle avait aussi cette nouvelle assistante chaudement recommandée dont elle avait hâte de faire la connaissance.
Son seul souci était cette petite fille de six ans qui figurait sur la liste des passagers. Sophie Christopoulos souffrait de diabète infantile. Heureusement, ses parents avaient eu la sagesse de consulter un endocrinologue avant le départ. Annelise devait les rencontrer avant le dîner.
L’une des caisses qui se trouvaient sur le chariot contenait d’ailleurs l’insuline de Sophie. Moyennant quelques précautions, la petite fille pourrait profiter agréablement de la croisière.
Une banderole de papier tomba du pont sur ses épaules, qu’elle enveloppa à la façon d’une écharpe.
Là-haut, un groupe de voyageurs semblait bien s’amuser, avant même le départ.
Brandy leva les yeux à son tour, souriante.
— La croisière s’annonce sous les meilleurs auspices !
— Tant mieux. C’est celles que je préfère, rétorqua Annelise.
Elle ne participait pas elle-même aux festivités, mais elle appréciait l’animation.
— Tant que les pourboires sont généreux, je suis d’accord, précisa Brandy. On dirait qu’une tempête s’annonce, ajouta-t-elle en considérant le ciel.
— A La Nouvelle-Orléans et en cette saison, c’est assez fréquent en fin d’après-midi. Mais l’orage s’interrompt aussi vite qu’il a commencé, la rassura Annelise.
Le soleil disparut derrière une grosse masse nuageuse, tandis qu’une bourrasque de vent s’en prenait à ses jambes nues, lui donnant la chair de poule. Malgré la casquette, ses mèches courtes lui fouettèrent le visage.
Elle s’était fait faire cette coupe dégradée sur un coup de tête. Pour éviter qu’ils tombent sur ses yeux, elle aurait dû passer devant la glace un temps qu’elle préférait consacrer à ses patients. Sa mission était de les garder en bonne santé pour qu’ils puissent jouir de leur séjour au soleil.
Un crissement de freins sur le quai attira son attention.
Une voiture de sport venait de se glisser sur le dernier emplacement libre. Plissant les yeux, elle vit un homme brun sortir de son coffre un sac à dos, une grande valise à roulettes et une housse contenant un costume, avant de courir vers le bureau d’enregistrement situé sur le quai.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
Il était 16 h 45. Pour des raisons de sécurité, la compagnie recommandait aux passagers d’embarquer avant 16 heures.
— Il y en a toujours un qui s’imagine être au-dessus des règles, remarqua Brandy.
— Il va devoir trouver de bons arguments s’il veut monter à bord.
— Certains hommes valent la peine qu’on enfreigne le règlement pour eux, fit songeusement Brandy.
Annelise plissa les lèvres.
Elle n’en avait jamais rencontré aucun.
— Au suivant, fit une voix en haut de la passerelle.
Tout en progressant, elle baissa les yeux vers le retardataire qui passait la porte du bureau.
Il fallait admettre qu’il était plutôt canon…  Peut-être méritait-il qu’on fasse une exception pour lui, après tout.
A cet instant il s’aperçut qu’elle le regardait, et il lui adressa un sourire qui creusa une fossette dans sa joue.
Se sentant rougir, elle se détourna en toute hâte.
Hélas, elle avait beau être sensible au charme masculin, aucun homme au monde n’était susceptible de la séduire.
   
   
En dépit du panneau sur lequel était inscrit « fermé », Niko Christopoulos se pencha au-dessus du comptoir pour sourire largement à la réceptionniste d’une cinquantaine d’années. Il espérait que cette femme supportait le genre froissé et mal rasé, parce qu’il n’y pouvait rien.
— Je suis vraiment désolé de mon retard, mais j’ai voyagé pendant vingt-quatre heures pour venir ici. Mon dernier avion a pris du retard.
— Votre passeport, je vous prie, dit sèchement la réceptionniste en tendant la main.
Il lui remit un document à la reliure usée.
— Docteur Christopoulos ? C’est vous qui avez organisé une croisière pour douze personnes, et votre grand-mère pense qu’elle a gagné ce voyage familial, c’est cela ?
Il regarda autour de lui comme si un membre de sa famille avait pu surprendre leur conversation.
— C’est exact.
— Le Congo ? Et avant ça Haïti ? Vous êtes un grand voyageur, dites-moi.
Il parlait rarement de son travail dans l’humanitaire, mais si cela pouvait lui permettre d’embarquer… 
— Je fais partie de Médecins sans Frontières. Vous savez ce que c’est, une aventure à chaque voyage.
Le regard de la femme s’adoucit. Elle décrocha son téléphone.
— Veuillez attendre l’embarquement du Dr Nikos Christopoulos. Il a été retardé pour des raisons indépendantes de sa volonté, mais on vous l’envoie dans un instant.
— Merci, dit Niko.
Elle lui adressa un clin d’œil espiègle.
— Je suis certaine que vous méritez que l’on vous attende.
— C’est ce qu’elles disent toutes, répliqua-t-il avec un sourire.
— Vous avez besoin d’aide pour vos bagages ?
— Ils sont tous là.
Il montra son sac à dos rempli de shorts, de maillots de bain et d’affaires de toilette. La housse contenait son smoking, et il se réjouissait d’avoir fait sa valise avant de partir pour Haïti. Pour une fois, il avait été prévoyant. D’ordinaire, il était plutôt du genre à se laisser porter par le courant et à prendre des décisions en un quart de seconde sur le terrain. Lorsqu’il était question de vie ou de mort, il ne fallait pas se préoccuper de futilités. Mais, dès qu’il aurait posé le pied sur ce bateau, il avait bien l’intention d’oublier les soucis pour profiter du soleil.
Il avait vraiment besoin de ces trois semaines de récréation forcée. Il était tellement las de tout qu’une sieste continue de trois jours ne suffirait pas à le reposer.
« Médecin, soigne-toi toi-même. »
Il s’était prescrit une bonne dose d’amusement, et il était bien décidé à respecter l’ordonnance.
— Je vous souhaite de bonnes vacances, docteur Christopoulos.
— Je ferai de mon mieux.
Ça avait marché ! Le charme que sa grand-mère appréciait et dont ses frères se moquaient lui avait permis d’obtenir une fois de plus ce qu’il voulait.
« Utilisez les dons que la nature vous a donnés », répétait sa grand-mère. Ses frères pouvaient tous confectionner des plats qui auraient trouvé grâce aux yeux des dieux de l’Olympe. Lui était incapable de se faire cuire un œuf, mais il était beau parleur et bien de sa personne…  Il se demandait seulement si une femme l’aimerait jamais assez pour aller au-delà des apparences.
Mais cela impliquerait qu’il en fasse autant, qu’il s’engage dans une relation amoureuse. C’était tout à fait incompatible avec la vie qu’il allait bientôt mener à plein-temps. Son ex-fiancée le lui avait clairement fait comprendre.
Il inspira une grande bouffée d’air odorant, prêt à s’amuser sans aucune contrainte.
Peut-être commencerait-il avec cette mignonne blondinette aux jambes interminables coiffée d’une casquette de base-ball. Elle se tenait en bout de queue, à quelque distance des autres, comme sans attaches…  Et donc disponible.
Dès qu’il fut derrière elle, il engagea la conversation.
— De bien gros bagages, pour une si petite personne ! On est prête à s’habiller pour le dîner ? dit-il en agitant sa housse de smoking.
La jeune femme baissa les yeux vers lui, un exploit si l’on considérait qu’elle était nettement moins grande que lui.
   
   
— Je fais partie du personnel. Je ne dîne pas avec les passagers, prétendit Annelise.
Ce n’était pas tout à fait vrai. Parfois, quand un passager n’avait pas de cavalière, elle était invitée à la table du capitaine. Cela n’avait rien de pénible. D’ordinaire, il s’agissait d’un vieux monsieur ou d’un garçon coincé et maladroit, mais elle avait ainsi rencontré des gens délicieux.
Les hommes comme celui-ci avaient une compagne, ou bien ils en trouvaient une ou deux pendant la croisière. Dans la mesure où elle travaillait à bord, il ne constituait pas une menace. Malgré tout, elle s’écarta de lui autant qu’il était possible.
Elle déplorait de lui avoir parlé sèchement. Elle était vraiment à cran, aujourd’hui.
Brandy tendit la main au nouveau passager.
— Bonjour, je suis… 
— Au suivant, intervint le contrôleur.
Il glissa la pièce d’identité de Brandy dans le scanner.
— Tu connais les consignes, ajouta-t-il entre haut et bas à l’intention de la serveuse.
Entre eux, la tension était presque palpable.
Annelise se sentit comme happée par le conflit qui opposait cet homme et cette femme. Le dos moite de sueur, elle lutta pour repousser son ancienne terreur.
Brandy se tourna vers elle en soupirant.
— Vous savez, doc, ce paquebot a beau être grand, il ne l’est jamais assez quand on cherche à éviter quelqu’un.
— Je ne suis pas experte en relations amoureuses, parvint-elle à articuler, la gorge serrée.
Elle émit un rire forcé qui se mua en toux, ce qui était encore pire.
Derrière elle, le passager en retard s’approcha d’elle, l’air inquiet.
— Vous allez bien ?
Sa voix était grave et profonde. Il était si proche qu’elle percevait la chaleur de son corps.
Elle inspira profondément.
Il y avait près de dix ans qu’elle n’avait pas été victime d’une crise de panique, mais, en l’espace de quelques heures, de trop nombreux souvenirs avaient affaibli sa résistance et entamé le monde solide qu’elle s’était construit. Plus vite elle quitterait La Nouvelle-Orléans, mieux ce serait.
— Il n’y a pas de problème, merci.
Le remerciant d’un signe de tête, elle remit sa carte à l’employé, qui la glissa dans le scanner.
— Bienvenue à bord, docteur Walcott. Vous avez besoin d’aide pour vos bagages ?
— Je vais me débrouiller, merci.
Derrière elle, l’inconnu tendit à son tour ses papiers.
— Vous pouvez enlever vos lunettes de soleil, monsieur ?
— Bien sûr.
Elle réprima l’envie de se retourner pour voir ses yeux. Mais, lorsqu’elle voulut récupérer sa carte, celle-ci lui échappa des mains et tomba aux pieds du passager.
— Désolée, marmonna-t-elle.
Elle comptait lui jeter un simple coup d’œil, mais les yeux de l’inconnu capturèrent les siens.
Des prunelles de tigre, couleur ambre doré, pailletées de points bruns et empreints de…  De tristesse, oui, malgré leur clarté.
Rougissante, elle ramassa sa carte et se redressa, heurtant le comptoir au passage.
Il devait la prendre pour une parfaite godiche. Mais, après tout, qu’importe ? Il y avait peu de risques qu’ils se revoient, à moins qu’il n’ait besoin de soins médicaux. Il avait l’air en parfaite santé. Son jean usé et son T-shirt froissé ne pouvaient dissimuler sa bonne forme physique.
— Bienvenue à bord, monsieur Christopoulos, fit la voix du contrôleur. L’escalier réservé aux passagers est sur votre droite.
Christopoulos ? Le même nom que sa jeune patiente atteinte de diabète infantile, se dit-elle machinalement en gagnant l’ascenseur du personnel.
Au moment où les portes allaient se refermer, une grande main bronzée les bloqua. L’homme la dominait de sa haute taille.
— Les passagers valides sont censés emprunter l’escalier.
Sa propre brusquerie la surprit. Qu’avait-elle fait de son calme ? Elle voulait maintenir des distances, pas se montrer impolie.
— Je soigne une blessure à la jambe, expliqua-t-il avec un petit sourire en coin, comme s’il était gêné de réclamer un traitement spécial. Vous permettez ?
Elle aurait voulu qu’un abîme s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse.
— Il n’y a pas de problème, en ce cas.
Elle fixa les numéros des étages, incapable d’engager la conversation. Mais l’homme n’était pas bavard. Appuyé à la paroi de la cabine, il ferma les yeux et courba les épaules, comme s’il allait s’endormir sur place.
Elle appliqua le processus appris en thérapie des années auparavant pour se calmer.
Cette nervosité était due à une succession de facteurs, le dernier en date étant sa rencontre avec sa mère le matin même.
Avant de repartir, elle avait frappé à sa porte, espérant plus ou moins que celle-ci avait déménagé. Mais elle était là…  Son gloss d’un rose vif maculait le bout de sa cigarette coincée au coin de ses lèvres. Sa poitrine et ses bras révélés par son débardeur étaient tavelés de taches brunes dues à l’âge.
— Annelise ! Je ne m’attendais pas… 
— Comme j’étais à La Nouvelle-Orléans, j’en ai profité pour passer te voir.
Sa mère avait jeté un coup d’œil par-dessus son épaule, et Annelise avait alors reconnu l’odeur de bougies.
Sa mère avait toujours cru que les lourdes senteurs orientales excitaient les hommes. Quelqu’un devait l’attendre dans la chambre à coucher.
— Je n’ai que le temps de te faire une petite visite, avait-elle assuré, au bord de la nausée.
— Peut-être une autre fois, alors, avait répliqué sa mère, visiblement soulagée, avant de fermer la porte sans même lui dire au revoir.
En une seule journée, elle avait revu sa mère dans l’appartement où elle avait vécu, situé dans le même immeuble où elle faisait sa thérapie, puis elle avait rencontré ce copain de fac, et maintenant elle se trouvait à quelques centimètres d’un homme débordant de puissance et de testostérone. C’était bien assez pour la déstabiliser.
   
   
Les paupières mi-closes, Niko observait le Dr Walcott.
Cette femme n’était pas comme les autres. Il semblait ne pas l’intéresser, et cela l’intriguait. Parviendrait-il à la faire changer d’avis ?
Voyant qu’elle le regardait, il engagea la conversation.
— J’espère qu’on ne manque pas d’eau chaude sur ce bateau ? demanda-t-il en frottant son menton râpeux
— Si vous prenez une douche froide, ce sera uniquement parce que vous le voudrez.
— Cela n’arrivera pas, répliqua-t-il avec un sourire.
La bouche de la jeune femme frémit à peine.
Elle se montrait tout juste polie. Pour l’instant, son charme n’agissait pas sur elle, mais il n’était pas au mieux de sa forme. Pour commencer, il allait se doucher et se raser. Ensuite, il ferait peut-être une petite sieste, puis il manifesterait à sa collègue une curiosité toute professionnelle. Elle lui ferait visiter ses installations, il l’inviterait à boire un verre, après quoi ils dîneraient ensemble sous la véranda de sa chambre, et ils contempleraient le coucher du soleil…  Peut-être bien son lever aussi. Avec le médecin de bord, il n’aurait pas à redouter de complications sentimentales.
— Comment est le service de chambre ?
— Très commode. Je vous recommande la mousse de saumon, arrosée éventuellement avec une bouteille de pinot gris.
— A partager avec une nouvelle connaissance ?
— Je suis certaine qu’une proposition aussi romantique ravira votre petite amie, répliqua sèchement la jeune femme.
Voyant qu’elle tirait sur son chariot de façon à le placer entre eux, il comprit qu’il était allé trop loin et trop vite. Le message était clair.
S’appuyant de nouveau à la paroi, il ferma les yeux.
Il pouvait être romantique, mais sur le long terme il se révélait plutôt nul, son ex-fiancée se serait empressée d’en témoigner. Impatient de nature, s’il ne s’était jamais résolu à fixer la date de leur mariage, c’était que son instinct le lui interdisait. Lorsqu’elle l’avait sommé de choisir entre son travail et elle, il avait enfin compris la raison profonde de ce non-choix : il ne croyait pas à la sincérité d’une femme qui ne pouvait pas l’aimer pour ce qu’il était.
Après leur rupture, il avait pris conscience que ce qui aurait pu être une tragédie était finalement un soulagement. Cette séparation avait aussi marqué la fin de ses efforts pour vivre l’existence « normale » que sa famille souhaitait pour lui. Cette croisière était son cadeau d’adieu, sa façon de leur demander pardon de les abandonner pour réaliser son rêve.
L’ascenseur s’arrêta, l’arrachant à ses réflexions.
   
   
— Ce n’est pas votre étage ?
Plongée dans ses pensées, Annelise sursauta.
Comme elle l’avait si souvent fait dans le passé, elle s’était réfugiée dans son monde pour fuir une situation délicate. Pourtant, elle ne baissait jamais la garde de cette façon quand elle se trouvait dans un espace confiné avec un homme.
Toujours adossé à la paroi, l’homme en question la fixait.
Elle lui adressa un sourire penaud.
— J’étais ailleurs.
— Ça m’arrive aussi, répliqua-t-il tandis qu’elle tirait sur son lourd chariot pour faire passer les roues sur le plancher du couloir. Vous avez besoin d’aide ?
— Non merci, ça va aller.
— A bientôt, alors.
Pas si elle pouvait l’éviter. Elle n’était pas prête à éprouver de l’attirance pour un homme, surtout aussi viril que celui-ci. Pas encore…  Peut-être jamais.
— Profitez bien de votre croisière.
Il lui lança un regard entendu.
— C’est déjà le cas.
Elle ignora le frisson qui la parcourut et, tout en poussant le chariot en direction du cabinet médical, elle fit son possible pour chasser de son esprit cet homme qui allait probablement l’oublier à la seconde même.
S’il était parent avec sa jeune patiente, elle savait comment établir une barrière entre son moi professionnel et son moi privé. Mais était-ce ce qu’elle voulait vraiment ?
Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en arrière.
Il l’observait avec approbation, et lorsqu’il lui adressa un clin d’œil appuyé elle ne put réprimer un petit sourire.
Elle perçut sous ses pieds les moteurs du navire qui commençaient à gronder, très loin.
Jusqu’alors, elle avait pensé qu’aucun homme ne pouvait la troubler. Apparemment, elle s’était trompée.
   
   
Avant que les portes de l’ascenseur ne se referment, Niko regarda la jolie blonde s’éloigner, fasciné.
Ce demi-sourire était plus intrigant que celui de la Joconde.
Cette croisière était censée récompenser sa famille de tous les sacrifices qu’elle avait faits pour lui, mais il trouverait bien le temps d’un flirt sans conséquence, non ? Et si le Dr Walcott n’était pas intéressée, il y avait bien d’autres poissons dans la mer.
Un instant plus tard, il ouvrait la porte de ce qui allait être sa demeure pendant trois semaines.
La cabine n’était pas immense, mais tout de même plus spacieuse que la tente qu’il avait partagée le mois précédent avec une infirmière et un anesthésiste.
Après avoir pris une douche revigorante, il sortait de sa valise sa chemise et son pantalon les moins froissés, quand quelqu’un frappa timidement à la porte de communication.
— C’est toi, oncle Niko ?
— Oui, Sophie, c’est moi.
Après avoir terminé de boutonner sa chemise, il alla ouvrir, et aussitôt la petite fille lui sauta dans les bras.
Ses boucles brunes sentaient le shampoing pour bébé et son haleine le sucre et les épices.
— Sophie quand as-tu vérifié pour la dernière fois ton taux de sucre ?
Avant que sa nièce ait pu répondre, une voix altérée par l’âge mais néanmoins ferme résonna.
— Tu ne commences pas par me dire bonjour, mon petit-fils ?
Par-dessus la tête de Sophie nichée contre sa poitrine, il jeta un coup d’œil à la vieille dame d’un mètre cinquante qui régentait d’une main de fer la famille Christopoulos.
— Bonjour, Yaya. Tu m’as manqué.
Posant sa nièce par terre, il se pencha pour embrasser la seule femme qui avait toujours été là pour lui.
— Personne ne t’oblige à rester éloigné !
Malgré le reproche, l’étreinte était chaleureuse et réconfortante. Sa main noueuse posée sur son bras comme pour le retenir, la vieille dame recula d’un pas afin de le regarder.
— Tu as la bougeotte, comme ton oncle et ton grand-père. Au moins, jusqu’ici, tu as eu le bon sens de ne pas te faire tuer. Sans cette croisière, j’ignore quand je t’aurais revu.
Il frémit intérieurement, sans cesser de sourire.
— Je réalise mon rêve, Yaya.
Ses missions humanitaires signifiaient tout pour lui, mais il n’avait jamais osé en parler aux siens. Ceux-ci auraient détesté qu’il prenne autant de risques dans des pays en proie à la guerre ou à la malaria. Lorsqu’ils s’étaient tous sacrifiés pour lui payer ses études de médecine, ils n’avaient pas envisagé qu’il offrirait ses services à Médecins sans Frontières pour un salaire de misère.
Yaya pointa un doigt décharné vers lui.
— Les Christopoulos mâles sont heureux en amour. Un jour, tu trouveras la femme parfaite, et tu me donneras de beaux arrière-petits-enfants.
— Peut-être un jour, Yaya.
Mieux valait ne pas discuter, même s’il n’était pas du bois dont on fait les époux et les pères, comme ses trois frères. Il était sorti avec de nombreuses femmes, mais avait rarement éprouvé l’envie de passer avec l’une d’elles une semaine, et encore moins une vie entière.
Il arbora le sourire qui fonctionnait si bien avec sa grand-mère.
— Tu mets la barre trop haut, Yaya. Je n’ai jamais rencontré personne qui t’arrive à la cheville.
Elle lui pinça la joue.
— Comment rester fâchée contre un aussi beau garçon ?
Sophie, qui avait patienté jusque-là, se mit à sautiller pour attirer leur attention.
— J’ai faim et je veux de la glace, Yaya !
Les yeux de la vieille dame pétillèrent.
— C’est inclus dans la croisière. Autant que l’on en veut. Et nous avons droit à un somptueux dîner tous les soirs. C’est le rêve ! Je vais chercher ma clé, chérie.
Il se réjouissait de récompenser sa famille pour tout ce qu’elle avait fait pour lui. Ils n’auraient jamais accepté d’être remboursés, et ils avaient bien besoin d’un break après les mois qu’ils venaient de passer. Si seulement il n’avait pas été obligé de recourir à une ruse aussi sophistiquée !
Comme la vieille dame se détournait, il intervint.
— Attends, Yaya. Est-ce que le contrôle de glycémie a été fait aujourd’hui ?
La vieille dame haussa les épaules, dégrisée.
— Comment le saurais-je ? C’est toi, le médecin de la famille !
Elle se mit à parler en grec, langue qu’elle n’utilisait d’ordinaire qu’avec les Grecs immigrés de sa génération, mais il comprit l’essentiel du message.
Yaya pensait que la petite fille allait très bien et que tout le monde autour d’elle dramatisait. Visiblement, elle avait du mal à comprendre qu’elle ne pouvait pas nourrir Sophie comme le reste de sa progéniture.
Il lui jeta un regard sévère.
— Où est son lecteur de glycémie ?
— Dans ma valise. Je n’ai pas encore eu le temps de la défaire. De toute façon, Sophie a rendez-vous avec le médecin de bord une demi-heure avant le dîner.
Il baissa les yeux vers Sophie dont la moue maussade dissimulait mal l’anxiété.
Cette gosse en avait bavé plus que tous les autres. Outre son diabète, sa mère avait fait une fausse couche qui avait failli lui coûter la vie lorsque la cuisine du restaurant avait pris feu. Epuisés, ses parents avaient accepté de confier leur fille à Yaya et ses oncles et tantes. Eux-mêmes étaient restés pour garder le restaurant ouvert et sauver leur couple.
— Je l’emmène à la consultation pendant que tu cherches le lecteur de glycémie, Yaya. Nous serons un peu en avance, mais nous en profiterons pour faire la connaissance du médecin.
Il connaissait suffisamment la vie pour saisir la chance quand elle se présentait. Il avait promis à son frère de veiller sur sa fille. Qui aurait pu prévoir qu’il en tirerait lui-même un bénéfice secondaire ?
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